


Sommaire
PREFACE

AVANT-PROPOS

LIVRE PREMIER
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V

LIVRE DEUXIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV

LIVRE TROISIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V

LIVRE QUATRIÈME
Chapitre I



Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V

LIVRE CINQUIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV

LIVRE SIXIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III

LIVRE SEPTIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V

LIVRE HUITIÈME
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V

LIVRE NEUVIÈME



Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V



PREFACE
Je prie tous ceux qui liront cette histoire, ou l'entendront

lire, et qui, l'ayant entendue, la comprendront, de me
pardonner s'ils reconnaissent dans sa composition des
choses sans élégance, car j'ai été obligé de l'écrire par
obéissance. Un abbé nommé N…, recommandable par la
science des lettres et la rectitude des mœurs, me montra
une histoire sur ce sujet, mais dont il était grandement
mécontent, partie en raison de ce qu'elle ne contenait pas
le commencement du récit qui doit se prendre au concile de
Clermont, partie pour ce que ces riches matériaux étaient
jetés sans art, et que la composition littéraire du discours
marchait incertaine et négligée. Il m'ordonna donc, comme
j'avais assisté au concile de Clermont, d'attacher à cette
narration la tête qui lui manquait, et d'en rendre la lecture
plus agréable par un style plus soigné. N'ayant donc d'autre
secrétaire que moi-même, moi-même j'ai dicté et écrit ; en
sorte que, sans interruption, ma main a obéi à mon esprit,
ma plume à ma main, et mon feuillet à ma plume, ce
qu'attestent suffisamment la négligence du travail et la
diction peu chargée d'ornements. Ainsi donc, si notre
ouvrage déplaît à quelque homme nourri dans les études
académiques, par la rustique simplicité du langage modeste
que nous avons adopté plus que de raison, nous lui voulons
notifier qu'il nous paraît plus raisonnable d'éclaircir
grossièrement les choses cachées que d'obscurcir
philosophiquement les choses claires. Un discours toujours
soigné est toujours dépourvu d'agrément, car ce que
l'intelligence comprend avec peine trouve l'oreille moins
disposée à le recevoir. Nous voulons donc suivre dans le



nôtre l'allure populaire, afin que quiconque l'entendra puisse
espérer en faire autant, et que néanmoins, si par hasard il le
tente, il se trouve en demeurer bien loin. Si quelqu'un désire
connaître le lieu où a été composée cette histoire, qu'il
sache qu'elle a été faite dans une cellule du cloître de Saint-
Rémi, en l’évêché de Reims; et s'il veut savoir le nom de
l'auteur, il s'appelle Robert.



AVANT-PROPOS
Entre tous les historiens du nouveau et de l'ancien

Testament, le premier rang est à saint Moïse, lequel, doué
d'un divin esprit prophétique, a décrit en lettres hébraïques,
dont il est lui-même l'inventeur, le commencement du
monde et les faits merveilleux du premier et du second âge
de l'univers, et a mis devant nos yeux les actions des
patriarches. A son exemple, Josué, Samuel et David ont
écrit, le premier, le livre de Josué ; le second et le troisième,
l'histoire des Rois  ; d'où l'on peut reconnaître clairement
combien il est en effet agréable à Dieu que l'écriture fasse
connaître à ses fidèles ses œuvres merveilleuses, lorsqu'il
accomplit tout ce qu'il a résolu d'avance pour un certain
temps. Mais après la création du monde, qu'y a-t-il de plus
admirable si ce n'est ce qu'ont vu nos temps modernes en
ce voyage des pèlerins de Jérusalem? Laquelle chose, plus
on s'applique à y penser, plus elle grossit et abonde dans
l'esprit émerveillé, car ce ne fut pas œuvre humaine, mais
divine ; elle doit donc être exposée en des pages fidèles aux
yeux des hommes, tant présents que futurs, afin qu'en Dieu
s'affermisse leur chrétienne espérance, et que leur esprit
s'excite plus vivement à sa louange  : car quels rois ou
princes auraient pu subjuguer tant de villes et forteresses,
toutes fortifiées par la nature, l'art ou le travail de l'homme,
si ce n'est la bienheureuse nation des Français, lesquels ont
Dieu pour seigneur, et sont le peuple qu'il a choisi pour son
héritage? que la sagesse de Dieu nous fournisse donc ce
que nous devons dire à la louange de son nom ; et que ceux
qui liront ou entendront ces choses sachent que notre récit



ne contiendra rien de frivole, rien de mensonger, nulle
bagatelle, et nulle autre chose que la vérité.



LIVRE PREMIER
I

L'an de l'incarnation 1095, s'assembla dans la Gaule un
grand concile en la province d'Auvergne et en la ville
appelée Clermont. Il fut présidé par le pape Urbain II, des
cardinaux et des évêques; ce concile fut très célèbre par un
grand concours de Français et d'Allemands, tant évêques
que princes. Après y avoir réglé les affaires ecclésiastiques,
le pape sortit sur une place spacieuse, car aucun édifice ne
pouvait contenir ceux qui venaient l'écouter. Alors, avec la
douceur d'une persuasive éloquence, s'adressant à tous  :
«  Hommes français, hommes d'au-delà des montagnes,
nations, ainsi qu'on le voit briller dans vos œuvres, choisies
et chéries de Dieu, et séparées des autres peuples de
l'univers, tant par la situation de votre territoire que par la
foi catholique et l’honneur que vous rendez à la sainte
Église, c'est à vous que nous adressons nos paroles, c'est
vers vous que se dirigent nos exhortations nous voulons
vous faite connaître quelle cause douloureuse nous a amené
dans vos pays, comment nous y avons été attiré par vos
besoins et ceux de tous les fidèles. Des confins de Jérusalem
et de la ville de Constantinople nous sont parvenus de
tristes récits souvent déjà nos oreilles en avaient été
frappées  ; des peuples du royaume des Persans, nation
maudite, nation entièrement étrangère à Dieu, race qui n'a
point tourné son cœur vers lui, et n'a point confié son esprit
au Seigneur, a envahi en ces contrées les terres des
Chrétiens, les a dévastées par le fer, le pillage, l'incendie, a
emmené une partie d'entre eux captifs dans son pays, en a



mis d'autres misérablement à mort, a renversé de fond en
comble les églises de Dieu, ou les a fait servir aux
cérémonies de son culte  ; ces hommes renversent les
autels, après les avoir souillés de leurs impuretés; ils
circoncisent les Chrétiens, et font couler le sang des
circoncis, ou sur les autels, ou dans les vases baptismaux,
ceux qu'ils veulent faire périr d'une mort honteuse, ils leur
percent le nombril, en font sortir l'extrémité des intestins, la
lient à un pieu, puis, à coups de fouet, les obligent de courir
autour jusqu'à ce que, leurs entrailles sortant de leur corps,
ils tombent à terre, privés de vie. D'autres, attachés à un
poteau, sont percés de flèches ; à quelques autres, ils font
tendre le cou, et, se jetant sur eux, le glaive à la main,
s'exercent à le trancher d'un seul coup. Que dirai-je de
l'abominable pollution des femmes? il serait plus fâcheux
d'en parler que de a s'en taire. Ils ont démembré l'empire
grec, et en ont soumis à leur domination un espace qu'on ne
pourrait traverser en deux mois de voyage. A qui donc
appartient-il de les punir et de leur arracher ce qu'ils ont
envahi, si ce n'est à vous, à qui le Seigneur a accordé par
dessus toutes les autres nations l'insigne gloire des armes,
la grandeur de l'âme, l'agilité du corps et la force d'abaisser
la tête de ceux qui vous résistent? Que vos cœurs
s'émeuvent et que vos âmes s'excitent au courage par les
faits de vos ancêtres, la vertu et la grandeur du roi
Charlemagne et de son fils Louis, et de vos autres rois, qui
ont détruit la domination des Turcs et étendu dans leur pays
l'empire de la sainte Église. Soyez touchés surtout en faveur
du saint sépulcre de Jésus-Christ, notre sauveur, possédé
par des peuples immondes, et des saints lieux qu'ils
déshonorent et souillent avec irrévérence de leurs
impuretés. O très courageux chevaliers, postérité sortie de
pères invincibles, ne dégénérez point, mais rappelez-vous
les vertus de vos ancêtres; que si vous vous sentez retenus
par le cher amour de vos enfants, de vos parents, de vos
femmes, remettez-vous en mémoire ce que dit le Seigneur



dans son Évangile : Qui aime son père et sa mère plus que
moi, n'est pas digne de moi.1 Quiconque abandonnera pour
mon nom sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son
père, ou sa mère, sa femme, ou ses enfants, ou ses terres,
en recevra le centuple, et aura pour héritage la vie
éternelle.2 Ne vous laissez retenir par aucun souci pour vos
propriétés et les affaires de votre famille, car cette terre que
vous habitez, renfermée entre les eaux de la mer et les
hauteurs des montagnes, tient à l'étroit votre nombreuse
population; elle n'abonde pas en richesses, et fournit à
peine à la nourriture de ceux qui la cultivent  : de là vient
que vous vous déchirez et dévorez à l'envi, que vous élevez
des guerres, et que plusieurs périssent par de mutuelles
blessures. Éteignez donc entre vous toute haine, que les
querelles se taisent, que les guerres s'apaisent, et que toute
l'aigreur de vos dissensions s'assoupisse. Prenez la route du
saint sépulcre, arrachez ce pays des mains de ces peuples
abominables, et soumettez-le à votre puissance. Dieu a
donné à Israël en propriété cette terre dont l'Écriture dit
qu'il y coule du lait et du miel3 ; Jérusalem en est le centre;
son territoire, fertile par dessus tous les autres, offre pour
ainsi dire les délices d'un autre paradis : le Rédempteur du
genre humain l'a illustré par sa a venue, honoré de sa
résidence, consacré par sa Passion, racheté par sa mort,
signalé par sa sépulture. Cette cité royale, située au milieu
du monde, maintenant tenue captive par ses ennemis, est
réduite en la servitude de nations ignorantes de la loi de
Dieu: elle vous demande donc et souhaite sa délivrance, et
ne cesse de vous implorer pour que vous veniez à son
secours. C'est de vous surtout qu'elle attend de l'aide, parce
qu'ainsi que nous vous l'avons dit, Dieu vous a accordé, par
dessus toutes les nations, l'insigne gloire des armes : prenez
donc cette route, en rémission de vos péchés, et partez,
assurés de la gloire impérissable qui vous attend dans le
royaume des cieux. »



II

Le pape Urbain ayant prononcé ce discours plein
d'urbanité et plusieurs autres du même genre, unit en un
même sentiment tous ceux qui se trouvaient présents,
tellement qu'ils s'écrièrent tous  : Dieu le veut  ! Dieu le
veut ! Ce qu'ayant entendu le vénérable pontife de Rome, il
rendit grâces à Dieu, les yeux élevés au ciel, et, de la main
demandant le silence, dit : « très chers frères, aujourd'hui se
manifeste en vous ce que le Seigneur a dit dans son
Évangile  : Lorsque deux ou trois seront assemblés en mon
nom, je serai au milieu d'eux. Car si le Seigneur Dieu n'eût
point été dans vos âmes, vous n'eussiez pas tous prononcé
une même parole  : et en effet, quoique cette parole soit
partie d'un grand nombre de bouches, elle n'a eu qu'un
même principe; c'est pourquoi je dis que Dieu même l'a
prononcée par vous, car c'est lui qui l'avait mise dans votre
sein. Qu'elle soit donc dans les combats votre cri de guerre,
car cette parole est issue de Dieu  : lorsque vous vous
élancerez avec une belliqueuse impétuosité contre vos
ennemis, que dans l'armée du Seigneur se fasse entendre
généralement ce seul cri : Dieu le veut! Dieu le veut! Nous
n'ordonnons ni ne conseillons ce voyage ni aux vieillards, ni
aux faibles, ni à ceux qui ne sont pas propres aux armes;
que cette route ne soit point prise par les femmes sans leurs
maris, ou sans leurs frères ou sans leurs garants légitimes,
car de telles personnes sont un embarras plutôt qu'un
secours, et deviennent plus à charge qu'utiles. Que les
riches aident les pauvres, et emmènent avec eux, à leurs
frais, des hommes propres à la guerre ; il n'est permis ni aux
prêtres, ni aux clercs, quel que puisse être leur ordre, de
partir sans le congé de leur évêque, car s'ils y allaient sans
ce congé, le voyage leur serait inutile  ; aucun laïque ne
devra sagement se mettre en route, si ce n'est avec la
bénédiction de son pasteur; quiconque aura donc volonté



d'entreprendre ce saint pèlerinage, en prendra
l'engagement envers Dieu, et se dévouera en sacrifice
comme une hostie vivante, sainte et agréable à. Dieu, qu'il
porte le signe de la croix, du Seigneur sur son front ou sur
sa poitrine; que celui qui, en accomplissement de son vœu,
voudra se mettre en marche, la place derrière lui entre ses
épaules; il accomplira par cette double action le précepte du
Seigneur, qui a enseigné dans son Évangile  : Celui qui ne
prend pas sa croix et ne me suit pas, n'est pas digne de
moi.4 »

Ce discours terminé, tous se prosternèrent à terre. Un des
cardinaux, nommé Grégoire, prononça pour eux Le
Confiteor; et alors tous, se frappant la poitrine, obtinrent
l'absolution des fautes qu'ils avaient commises, et après
l'absolution, la bénédiction, et après la bénédiction, la
permission de s'en retourner chez eux; et afin qu'il parût à
tous les fidèles que ce voyage était l'arrêt de Dieu, et non
des hommes, le même jour où furent faites et dites ces
choses, la renommée, ainsi que nous l'avons appris de
beaucoup de personnes, prenant soin de les publier, fît
retentir par toute la terre cette grande résolution; en sorte
qu'il fut connu dans les îles de l'Océan que le pèlerinage de
Jérusalem avait été décidé dans le concile. Les Chrétiens
s'en glorifièrent, et en ressentirent des transports de joie  :
les Gentils, habitant la Perse et l'Arabie, tremblèrent et
furent saisis de tristesse, l’âme des uns en fut élevée,
l'esprit des autres frappé de crainte et de stupeur; et en
telle sorte retentit la trompette céleste, qu'en tous lieux
frémirent les ennemis du nom chrétien. Il est donc
manifeste que ce ne fut pas l'œuvre de la voix de l'homme,
mais l'esprit de Dieu, qui remplit toute la terre.

Chacun des laïques retourna chez soi, et le pape Urbain fît
le lendemain siéger l'assemblée des évêques, pour délibérer
de celui qu'il mettrait à la tête de cette multitude disposée à
entreprendre le pèlerinage, car il n'y avait encore parmi eux



aucun des princes que nous allons bientôt nommer. Ils
élurent unanimement l'évêque du Puy, tous affirmèrent qu'il
était très propre aux choses humaines comme aux choses
divines, très versé dans l'une et l'autre science, et
clairvoyant dans ses actions. Celui-ci donc, comme un autre
Moïse, accepta, bien que malgré lui et avec la bénédiction
de monseigneur le pape et de tout le concile, la conduite et
le gouvernement du peuple du Seigneur. Oh! combien
d'hommes divers d'âge, de puissance et de fortune
domestique, prirent la croix en ce concile, et s'engagèrent
au voyage du saint sépulcre! De là se répandit sur toute la
terre la renommée de ce vénérable concile, et ses
honorables décisions parvinrent aux oreilles des rois et des
princes  ; cela plut à tous, et plus de trois cent mille
personnes conçurent la résolution de prendre celle route, et
se préparèrent à accomplir leur vœu selon les facultés que
le Seigneur avait données à chacun. Déjà la race des Francs
s'élançait toute entière par troupes, et déjà leur vertueux
courage combattait en espérance contre les Turcs.

III

Il était dans ces temps-là un ermite nommé Pierre, estimé
parmi ceux qui entendent le mieux les choses de la terre, et
supérieur en piété à tous les évêques et les abbés, car il ne
se nourrissait ni de pain ni de chair, mais cependant se
permettait le vin et tous les autres aliments, et cherchait
ses plaisirs dans la plus haute abstinence. Il rassembla en
ce temps autour de lui une grande multitude de cavaliers et
de piétons, et prit sa route par la Hongrie. Il s'associa un duc
des Teutons, nommé Godefroi, fils d'Eustache, comte de
Boulogne, mais revêtu de la dignité de duc des Teutons. Il
était, beau de visage, haut de stature, agréable en ses
discours, excellent dans ses mœurs, et en même temps
d'une telle douceur qu'il paraissait avoir en lui plus du
moine que du chevalier; cependant lorsqu'il se sentait en



présence de l'ennemi, et quand approchait l'instant du
combat, son âme se remplissait de volontés audacieuses,
et, semblable à un lion frémissant, il ne craignait la
rencontre de personne, et quelle cuirasse, quel bouclier
pouvaient soutenir le choc de son épée ! Il prit sa route par
la Hongrie avec ses frères, Eustache et Baudouin, et une
grande troupe de chevaliers; suivant le chemin par lequel
Charlemagne, l'incomparable roi des Francs, avait ordonné à
son armée de se rendre à Constantinople. L'ermite Pierre
arriva d'abord à Constantinople avec les siens et un grand
nombre d'Allemands. Il y trouva rassemblés beaucoup de
Lombards et d'autres de pays divers et éloignés. L'empereur
ne leur donna point permission d'entrer dans sa ville, car il
avait toujours redouté le courage des guerriers chrétiens, et
particulièrement des Francs  ; il leur permit cependant de
venir acheter dans la ville, mais il leur interdit de dépasser
le détroit voisin, appelé le Bras de Saint-George, jusqu'au
moment où arriverait la formidable armée des Francs. Il y
avait sur l'autre rive un nombre infini de Turcs qui aspiraient
à leur arrivée avec une brutale impatience, et si, comme l’a
prouvé ensuite l'événement, les hommes de l'ermite Pierre
étaient tombés en leurs mains en l'absence des chefs des
Francs, tous auraient été mis à mort. Cependant tout
rassemblement d'hommes qui n'est point gouverné par
l'autorité d'un bon commandant, mais suit un chef sans
force, tombe en décadence, s'affaiblit chaque jour, et finit
par trouver sa perte. A cause de cela, et parce qu'ils
n'avaient pas un prince prudent pour les commander, ils
faisaient des choses répréhensibles, détruisaient les églises
et les palais des villes, emportaient ce qu'ils y trouvaient,
arrachaient les plombs de la couverture et les vendaient aux
Grecs, de quoi l'empereur nommé Alexis fut violemment
irrité et leur ordonna de passer au-delà du Bras-de-Saint-
George. Ayant donc été plus loin, ils s'élurent un chef, et
mirent à leur tête un certain Renaud  ; mais, quoiqu'ils
l'eussent pour commandant, ils ne cessaient pas de se livrer


